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LE

POUVOIR TEMPOREL
DES

PAP E S

ET

LE R O I  D E  P R U S S E .

B ie ń  des catlioliąues sim aginent que le roi de Prusse, 
apres avoir conclu la paix avec la France, fait son entree 
triomphale a Berlin et ouvert le parlement de 1’empire 
d’A llem agne(l), s’en ira guerroyer en Italie et retablir le 
Pape dans ses E ta ts , sinon par amour pour 1’ Eglise et la

(1) II est bon de faire rem arąuer ici que le roi de P russe , dans son disoours 
d W e r tu r e  des Cliambres allemandes, (20 mars 1871), n ’a pas dit un senl 
mot du Saint-PSre, ni directem ent, ni indirectem ent. Cela nous parait tres 
sigmficatif; c’est au moins une preuve morale que Sa Majeste im pćriale et 
royale prolestante n ’a nullem ent 1’intention de se brouiller avec 1’Italie & 
propos de la brutale conquśte de Rome.

1 *
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Papautć, du moins pour se faire grand comme Charlemagne, 
en frappant de son epee les irreconciliables ennemis de 
Rome et de Pie IX . L ’orgueil de la victoire a quelquefois 
son ivresse comme le vin. E t a l’appui de cette etrange 
opinion, les memes catlioliques nous citent bien des faits, 
qui temoigneraient des pretendues esperances de Pie IX  
et de ses relations amicales avec le nouvel enipereur dA lle- 
magne, avec ce roi fanatique et pietiste, qui se croit appele 
de Dieu, sans doute a Tinstar d A ttila , pour etendre ses 
conquetes et porter la  destruction aux quatre horizons de 
1’Europe.

Le Pape, nous disent avec un im perturbable sang-froid 
ces naifs catholkpies, aurait dernierement adressó au roi 
Guillaume une lettre de felicitation a 1’ occasion de la 
dignite imperiale, dont Sa Majeste prussienne yient d’etre 
revetue; il aurait meme envoye a Versailles des Ablegats 
pour solliciter un secours, depuis longtemps promis, contrę 
l’usurpateur de son pouvoir temporel. On sait aujourd’liui 
que ces deux nouvelles a liaute sensation ótaient fausses: 
plusieurs journaux de Rome les ont officiellement dementies. 
I)’autre part, l ’babile comedie, jouee avec 1’autorisation de 
M. le duc deBism ark par le baron dArnim, ministre du roi 
de Prusse a Rome, et commentee avec une certaine adresse 
par toutes les gazettes lutlieriennes dA llem agne, a paru 
aux susdits catholiques comme une preuve irrefragable des 
bonncs intentions de Sa Majeste 1’empereur et roi envers 
le Souverain-Pontife odieusement depouille.

E t nos pieux reveurs se disaient mysterieusement a 
1’oreille, apres cliaque victoire prussienne: „Tout ya bien. 
„Guillaume, vainqueur de la France, brisera 1’unitę de 
„1’ Italie et re tab lira  Pie IX  dans sesE tats“. Leurs illusions 
sont meme encore aujourd.’liui si grandes, surtout parmi les 
catholicjues dA llem agne, qu’ils voicnt deja leur augustę 
empereur converti et couronne par le Pape dans a Basi-



lique de Saint-Pierre. lis  n ’ont donc pas vu le baron d’Arniin, 
quatre jours ayant l’attaque de Rome (17 septembre), se 
rendre aupres du generał Cadorna pour lui offrir ses senices 
personnels (1) et lu i dire peut-etre cette parole de Napoleon 
a Cialdini, en 1860: „Mais, surtout, faites vite?“ lis  ont 
done oublie que ce fut le meme ministre prussien qui alla 
le premier, et meme le seul de tous les diplomates accre- 
dites pres le Saint-Siege, presenter ses tres humbles hom- 
mages au prinee H um bert dans le palais du Quirinal? E t 
ils ne savent donc pas ce qui,s’est passe au Gorso de Rome 
pendant les derniers jours du carnaval? Aucun ambassa- 
deur n’ etait present a la  fete. Le baron d’A rnim  seul se 
trouvait a un balcon de la place San-Carlo, regardant passer 
avec un plaisir tout lutłierien la sacrilege parodie du Pape 
Infaillible et jetant des bouquets a son voisin le prince 
Humbert, qui lu i en jeta it aussi. E tait-ce la un commen- 
cement de guerre beaucoup plus serieuse ou bien une preuve 
d’entente borusso - ita lienne ,' une coquetterie entre deux 
allies? Les bons patriotes applaudissaient du geste et de 
la voix, et ils criaient avec un enthousiasme fren6tique: 
„Yive Tempereur Guillaum e 1“ Quant aux catlioliquesitaliens, 
qui ont un peu trop naivement compte sur un secours de 
la P russe , ils sont a cette heure consternes, dit une lettre 
de Rome publiee dernierement par la Correspondance Havas. 
Cette petite guerre a coups de bouquets ne leur presage 
rien de bon.

Mais laissons les intrigues bismarquistes a ceux 
qui ne yeulent rien comprendre, ni rien voir, et demontrons 
que le roi Guillaume ou son prem ier ministre n’ajam ais 
eu l ’intention de declarer la guerre a 1’Italie pour retablir 
le Pape dans son pouyoir temporel, quoiqu’il repugne a 
la raison de discuter une utopie, une absurdite.

(1) Yoir tous les journaux italiens et prussiens de cette epoque.
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E t cTabord, nous ferons rem arquer que l’unitó de 
1’Italie, qui a rendu un si grand service a la  Prusse en 
1866, est devenue presąue indispensable- aux desseins poli- 
tiques de M. le duc de Bismark. C’est comme une epee de 
Damocles suspendue sur 1’Autricłie et tout a la fois un 
boulet de gros calibre attache aux pieds de la France. Le 
roi Guillaume avait bien fait quelque difficultó, en 1862, 
pour reconnaltre cette chose inique et odieuse, cette oeuvre 
tenebreuse conęue par 1’intrigue, ourdie par l ’astuce, con- 
sommee par la violence et la tyahison, qui sappelle Royaume 
d’Italie; il avait bien eu quelque repugnance, peut-etreune 
fausse lionte a compter parmi lesE tats honnetes ce royaume 
que le baron de Schleinitz avait si energiquement fletri, le
13 septembre 1860, dans une Note adressee au comte 
Brassier de Saint-Simon, ministre du roi de Prusse pres 
la Cour de Turin. Pourtant le scandale de cette recon- 
naissance eut lieu, grace a 1’inepte politique du Grouver- 
nement franęais, et nous savons tout le parti que M. le duc 
de Bismark en a tire. L’Autriclie a eto vaincue, apres sept 
jours de combats, et la  France vient d’etre ecrasee par un 
brutal vainqueur, apres septmois d u n e lu ttep le in ed ’ineptie, 
dlieroism e et de trahison. Quant a 1 'e^-democrate couronne 
il expie fort doucement a cette heure les fautes et les tur- 
pitudes d’un regne m alheureusement trop long. C’est a 
1’unite de l’Italie, a cette fatale unitę seule, que lA utriclie 
et la  France doivent leurs derniers mallieurs; la  Prusse lui 
doit ses rócentes conquetes et sa prodigieuse ćlevation. 
Lunite  de 1’Allemagne, disons-le hardiment, ne se serait 
jam ais faite, ni par la diplomatie, ni par les armes, si 
lu n ite  de 1’ItaKe n’avait pas existe. Tout cela nous paralt 
incontestable.

Eh! bien, comment peut-on supposer que le roi de 
Prusse s’en ira  benevolement porter la guerre dans un 
E tat, qui lui a etó et qui peut encore lui etre si utile, soit



dans un nouveau confłit avec la France, soit pour completer 
l ’unite de 1’empire allemand? Ce serait une politique 
d’insensó. M. le duc de Bism ark n est pas capable de 
commettre une pareille faute, quoique nous lui supposions 
moins de veritable liabilctć que de rouerie (l). Nous ne 
parlons pas de son empereur, qui n’a ni grandeur d’ame, 
ni genie; c’est un módiocre roi, conduit par son prem ier 
ministre et conduisant lui-meme des machines au pillage, 
a 1’incendie des villes ou aux batailles; il irait delivrer le 
Pape ou le Grand-Turc, si Bismark le voulait.

Mais ce n ’est pas tout. Les deux alliees de 1866 sont 
restees fideles a leur tenebreuse alliance, pendant les combats 
de 1870. On dirait qu’elles s’aident mutuellement en leurs 
mallionnćtes exploits. Quelques rapprochements de dates 
suffiront pour le demontrer.

Pendant que le roi de Prusse marcliait rapidement a 
la  guerre, ourdie de longue main par Bismark, et que 
Napolćon faisait secretement annoncer au Cabinet de 
Florence qu’il allait retirer ses troupes de Rome, M. Yis- 
conti-Yenosta, interpelle par quatre Italianissimes sur cette 
question, se contentait de repondre que toute discussion 
sur la politique etrangere etait inopportune en ce moment, 
et que les auteurs de lm terpellation  auraient bientSt lieu 
d’etre satisfaits. E t M. le ministre italien a joutait: „Le 
,,Gouvernement ne croit pas que le moment soit opportun 
„pour soulever une pareille question. Le Cabinet demande

(1) Les conditions de paix que M. le duo de Bismark v ient de dioter a la  France 
prouvent 1’orgueil insolent de cet homme d’E ta t; elles ne tem oignent 
pas en fayeur cle sa pretendue habilete. La veritable liabilete consiste 
a fonder quelque chose de stable. Or, la paix, qui va śtre  definitiyement 
signee aBruxelles, ne sera qu’une simple halte au milieu des batailles; et 
le nouyel empire d’Allemagne pourrait tr5s bien s’ścrouler au prem ier choc 
des peuples, comme un ch&teau b&ti sur le sable, moins que le cesarisme 
protestan t ne doive s’etablir en Germanie pour la punition des liberaux. 
Q uant a M. le duc de Bismark, il parait grand, parce que tous les hommes 
d’E ta t modernes sont tres petits.
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„une Ii ber te d’action proportionnee a sa responsabilite. 
„ J ’engage donc vivernent la Cliarnbre a renoncer a toute 
„discussion.“ La Chambre, obeisssant a la voix du ministre, 
ne perm it pas au depute Micelli de deyelopper son interpel- 
lation. Ccci se passait le 11 ju ille t 1870. M. Yisconti- 
Yenosta etait peut-etre deja sur de pouvoir faire entrer 
procłiainement les troupes italiennes a Rome, au b ru it des 
vietoires borusso-allemandes. Quelques coups de canon 
deyaient suffire pour enfoneer les portes de la cite des 
Papes, lorsqu'elle ne serait plus sous la protection du 
drapeau franęais. .11 etait donc lorce de se taire, pour ne 
pas eyenter tout a la fois ses intrigues avec Bismark et ses 
projets; mais il armait fort secretement ses lógions. pour 
aller conquerir Rome sur un faible vieillard, abandonne 
par toutes les puissances catlioliąues et a peine defendu 
par quelques vaillants soldats.

Dans une autre seance, tenue cpiatre jours apres, 
M. Laporta interpelle le Gouvernement italien pour eon- 
naitre la ligne de conduite qu’il va suivre dans le confl.it 
franco-prussien. E n 1’absence de M. Yisconti-Yenosta, le 
ministre Lanza se borne a dire qu’il ne peut pas repondre 
a cette ąuestion, mais qu’il en conferera avec M. le ministre 
des affaires etrangeres pour savoir s’il doit faire connaltre 
la ligne de conduite suiyie par le Cabinet. La guerre etait 
desormais eertaine; la victoire ne 1 etait pas, c’est ce cpd 
explique cette parole de M. Y isconti-Y enosta: „Nous 
„conseryons, comme les autres puissances, une politique 
„d’observation.“ L’allie de 1866 ne pouvait pas, en effet, 
reveler au monde que Rome serait bientot la recompense 
de sa neutralite ou plutót de sa lachę attitude dans le 
conflit franco-prussien. Mais comme son interet et Tin-- 
certitude des evenements le foręaient encore a se me­
nager tout a la fois 1’amitie de Bismark et celle de Napo­
leon, il promettait a 1 un le contraire de ce quJil faisait



espercr a 1’autre, tout en desirant et attendant un premier 
succes prussien pour jeter son masque d’hypocrisie.

Enfin la guerre eclate. L ’Ita lie  est deja sous les armes, 
malgre les dementis reitóres de ses officieux; mais c’est 
pour garantir le maintien de l’ordre, avait d it a la Chambre 
le m inistre Sella. Pendant ce temps, on repandait fort dis- 
cretement le bruit que le Gouvernement subalpin allait en- 
voyer 300,000 łiommes pour aider la France dans la formi- 
dable lutte qui venait de s’engager. Le prince Humbert 
deyait commander en chef les troupes italienncs. Une 
autre nouvelle non moins importante semblait confirmer le 
bruit d’une all iance franco-italienne: la cession de Rome en 
etait la recompense. On disait que les liauts employes des 
chemins de fer italiens avaient ete convoques a Florence 
et somines parM . le ministre de la guerre de se tenir prets 
a transporter, dans le plus bref delai possible, une armee 
de 100,000 liomm.es et tout un m ateriel de guerre dans le 
nord de i'Italie. Cela se passait vers le 18 ou le 20 du 
mois de juillet. Heux ou trois jours apres, le projet relatif 
au cbemin de fer du Saint-Gothard etait approuve par une 
commission de la Chambre italienne; et M. Brassier de 
Saint-Simon, m inistre de la Confederation de rA llem agne 
du Nord pres le roi dTtalie, partait pour Berlin, ou il allait 
sans doute rendre compte des bonnes dispositions du Gou- 
vernement subalpin. Evidemment, le Cabinet de Florence 
se jouait de Napoleon-, car, au lieu de marcher au seeours 
de la France, les troupes italiennes allaient profiter de ses 
embarras pour conquerir Rome, apres quoi elles remet- 
traient bravement l’epee dans le fourreau.

Sur ces entrefaites, un comite, reste inconnu, oi’ganisait 
h Florence une demonstration en faveur de la neutralite 
de 1’Italie et distribuait au peuple une espece de procla- 
mation, dont voici un extrait fort curieux: „La Prusse nous 
7,a donnę le Quadrilatere, grace a la bataille de Sadowa-,

9
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,la Prusse garantit notre independance; la Prusse n’a 
„jamais offense la  dignite italienne. Les Italiens ne doivent 
„avoir qu’un seul cri: IMeutralite! Rome! Que tous ceux 
nqui sentent dans leur coeur 1’offense du jamais, et qui ont 
„encore le sentiment de la dignite nationale, ne manquent 
„point a l’appel.“ La demonstration eut lieu, bannieres 
deployees; et les Italianissimes hurleren t: Mort a la 
France! Vive la Prusse! Ils erierent aussi: Rome capitale! 
Le Gouvernement de Florence n ’eut pas beaucoup de peine 
a se laisser forcer la main.

Mais voila que tout a coup le tćlegraphe annonce 
officiellement que les troupes franęaises ont reęu Tordre de 
quitter le territoire pontifical dans un delai tres rapproclie (1). 
Cette grave resolution avait ete notifiee au Saint-Siege, le 
27 juillet, en la m otivant par une excuse assez vra isem_ 
blable: le Gouvernement franęais voulait avoir en ce 
moment toutes ses troupes disponibles. Le Cabinet de 
Florence, conformement a laConvention du 15 septembre, 
s’engageait a respecter et a faire respecter le territoire pon­
tifical, en yeillant 1’arme au bras sur les frontieres romaines. 
C’etait mettre le loup anx portes de la bergerie. Quelques 
jours apres, les troupes franęaises s’embarquaient a Civita- 
Vecchia, abandonnant le Pape a l’alliee de la Prusse, ou 
peut-etre fuyant sans combat desant une menace, qui sait? 
desertant un poste ddionneur pour une vaine promesse 
d ’alliance deja faite a Bisruark. Lliistoire nous revelera 
plus tard sans doute le mystere de cette retraite lachę ou 
perfide, qui n’a point sauve la France d’epouvantables de- 
sastres, ni empeche la chute hum iliante de Napoleon.

(1) Dfes le 19 juillet, un telegram me de Florence annonęait a tous les jou rnau i 
d’Europe que, le dogme de 1’infaillibilite du Pape ayant ete proelam ś 
(18 ju illet), le Gouyernem ent franęais avait resolu de retirer ses troupes de 
Home. La nouvelle etait v ra ie ; le  pretexte seul m anąuait de fondement.



Quoi qu'ii en soit, voici une serie de dates et de faits 
bien plus ótonnante encore. Le 2 aoftt, premier jo u r des 
batailles entre la France et la Prusse, le Gouvernement 
italien śtablit un cordon de troupes sur la frontiere romaine 
pour proteger, disait-on avec liypocrisie, la  Yille eternelle 
contrę toute agression extćrieurc. Combat et prise de Sarre- 
bruck par les Franęais. Le 3, M. Scialoja interpelle le 
Gouvernemcnt sur la ąuestion de Rome. II exprime le 
desir qu’on n’ait plus a deplorer un autre Aspromonte ou 
un autre Mentana, et il demande que le ministere agisse 
energiquement. M. Yisconti-Yenosta lui repond: v Nous 
„respecterons la Corwentlon de septembre; car la violence ne 
„peut resoudre une question morale telle que la question 
„romaine. Le Gouvernement ne perm ettra donc a personne 
„de lui enlever l’initiative de resoudre cette q u e s t i o n e t  
M. Lanza ajoute a cette dćclaration: „Le Ministere ne souf- 
„frira pas que 1’action du Gouyernement soit remplacee 
„par l ’initiative privee.“ M. Scialoja prend acte de ces pa- 
roles et se declare pleinement satisfait.

Le 4, 1’armee franęaise est battue a W issembourg par 
des forces prussiennes tres considerables, liabilement cachees 
et massees dans les bois qui bordent la Lauter. L eyacuation 
des troupes de Rome continue ce jour-la avec une grandę 
activ ite; elle avait ete un peu retardee par le mauvais 
etat de la mer. Les Italiens concentrent un nouveau corps 
d’armee sur la frontiere pontificale. Un second Castel- 
fidardo se prepare. Le 6, bataille de Woerth. Un contrę 
dix. Le marćcłial Mac Mahoń est completement battu. 
Le drapeau franęais, salue des le matin par toute 1'artillerie 
des forts, ne flotte plus le soir a Civita-Yecchia. Le ge­
nerał Dumont s’embarque avec ses dernieres troupes, qui 
s’en yont prendre part aux malheureuses defaites de la 
France. Quatre jours apres, le Gouvernement italien appelle 
plusieurs classes sous les drapeaux. Florence se rem plit
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de troupes, comme a la yeille de quelque grand combat. 
Qui menace donc le royaume d 'Italie? ou plutót qui me- 
nace-t-il? Sur ces entrefaites, M. Yisconti-Yenosta declare 
pour la  premiere fois a la Cham bre' que lTtalie restera 
neutre dans le conflit franco-prussien, et qu’il entretient de 
tres bons rapports avec le Gouvernement austro-hongrois. 
La ligue des neutres(l) commence a se former, et le comte

(1) L ’idee premiero de la ligue des neutres fut adroitem ent inspirśe par le 
Cabinet do S a in t-P e te rsbou rg , dans l ’unique but d’isoler la  F rance et 
d’empeclier l ’A utriclie, 1’Italic  et le Danem ark do prendre parti contro la 
Prusse. Le Gabinet de Florence s’y ję ta  a corps perdu , sans s’apcrcevoir 
qu’il servait niaisemont des interfits tou t a fait contraires aux s ien s; car la 
Lorraine et 1’A lsace ne sauraient suffiro a 1’appćtit prussien. E n effet, 
l ’empire d A llem ag n e , róyó par la maison do Hohenzollern et M. lo duc de 
Bismark, ne comprend pas seulemont l ’arcliiduche dA utriche , la Bolieme 
et le rI yrol : il s’etend jusqu’au ()uadrilatero, un formidable rem part dans 
une guerre entre la  race germaine et la  race latine ; il va meme jusqu’ a 
Y enise, si necessaire avec T rieste pour fournir un debouclie au commerće 
allemand. Los Cabinets de Florence et de Yionne ne paraissent pas ayoir 
compris le yaste programme de Berlin,

Un liommo d’E tat, qui croit ayoir deyine los projots do M. do Bismark, 
nous disait dernierem ent que la Prusse n’a nullem ent 1’intention do 
s’annexer les proyincos tclieques. ot allemandes de 1’empire d’Autriclie, 
mais seulement de forcer par une nouyelle guerre le souyerain de cot E ta t 
a n ’etre plus qu’un simple yassal ou lieutenant de S. M. 1’empereur d A lle ­
magne. La Russie tirerait lo prem ier coup de canon sous un pretexto 
bien facile a tiouyer, et elle s’em parerait de la Galicie, pendant que les 
Serbes et los Valaques arrondiraient autour d’eux leur petit E t a t ; de sorte 
que 1’empire dA u triche , demembre a 1’orient, au nord et au midi et ne 
pouyant plus esperer aucun seeours de la  Franco, ecrasee ii dośsein pour 
yingt-einq ans, so yerrait force d’im iter la  Baviere, lo W urtom berg et la 
Saxe. L ’empire dA llem agne, ainsi form(5 sous lo militarisme prussien, 
deyiendrait la  plus redoutable puissance du monde. Tel serait, nous 
dit-on, le yeritable r6ye du roi Guillaume et de son prem ier ministre. Une 
seule cliose pourrait toutefois contrarier les dosseins du comte de Bismark, 
e’est la  m ort de l’empereur A lexandre ; car lo prince liereditaire de 
Eussie parait ayoir une profonde antipathie pour les Allemands.

La ligue des neutres n ’a donc eto qu’une comedie, concertee entre le 
prince Gortschakoff et le duc de B ism ark; ou p lu tó t ee fut une yeritable 
souriciere, habilem ent dressee pour prendre quelques diplomates inno- 
cents. E lle a tenu les puissances dans 1’inaction et prepare la  ruinę 
de lA u triche . Ce n ’est pas la  France yaincue, mutilee, ec rasee , qui 
pourrait <3tre d’un grand seeours a la monareliie austro-łiongroiso dans
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Arese reęoit la  mission de la  proposer au Cabinet de Yienne, 
qui s’empressera bientot d’y adhórer pour ne pas avoir une 
seconde guerre de 1866, mais avec la Russie cette fois. 
Desormais, M. le duc de Bismark peut ra vager, piller, brtder 
impunement, ou bien annexer la France a 1’empire dA lle­
magne; aucune puissance ne Ten empecliera,

A mesure que nous approclions des grands evenements, 
les preparatifs belliqueux de 1’Ita lie  deviennent de plus 
en plus formidables. On dirait qu’Attila avec ses hordes 
barbares se trouve aux portes du royaume subalpin. Du
14 ou 19 aout, le marechal Bazaine livre trois sanglantes 
et glorieuses batailles, qui furent presque des victoires, 
mais qui n’empecherent pas la jonction des armees 
prussiennes et ne les firent point reculer. II est yrai de 
dire que le commandant des troupes franęaises ne cherchai t 
pas a rejoindre Mac Mahoń. Son plan, devoile aujourd’hui 
par ses propres officiers, ćtait de se re tire r sous Metz pour 
y attendre la famine et capituler lionteusement. Ilp re lu d a it 
par des combats de geants pour liyrer ensuite toute son 
armee a 1’ennem i, apres lui avoir fait subir pendant un 
long mois les horribles etreintes de la faim.

nno guerre contrę la  Prusse ou contrę la  Russie. Q uant a 1'Ita lie , si 
empressee a entrer dans cette ligue, elle n ’avait qu’un seul b u t : favoriser 
la politique prussienne, pour mieux rayir au Pape les derniers lambeaux 
de son pouYoir tem porel. Nous verrons peut-etre bientót si Dieu a donnę 
a M. Y isconti-Y enosta un brevet, sanctionnant les aspirations nationales 
du royaume subalpin.

II nous parafa treS im portant de faire rem arąuer ici que , lc 19 juillet, 
le Conseil m unicipal de Yienne et le docteur Sturm, dans une sćance du 
Conseil municipal de Briinn ,• en M oravie, ayaient deja demande que 
FAutriche resta t completem ent neutre dans le conllit franco-prussien, si 
elle ne youla,it point marclier ayec lA llem agne contrę l’ennemi herćditaire 
de la patrie. On sait que ces deux Conseils municipaux ne sont en generał 
composśs cpio dA utricliiens borussianisants. Uno autre rernarąue fort im- 
portante a faire , et qui confirme ce que nous disions plus liaut sur les 
projets dc M. le duc de Bismark, c’est-qu’ en gśnźral les Allem ands d’Au- 
triche sont pour une alliance avec la Prusse ou i’ A ilem agnb; tendance qui 
est fayorisee par toutes les gazettes bism arquistes de Yienne.
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Pendant ce temps-la, (16 aoilt), le president du Cabinet 
italien, M. Lanza, disait a la  tribune de la Chambre qu’il 
„etait urgent d,’augmenter les forces du pays pour assurer 
„la tranąuillite intórieureiL, et il demańdait l’appel immediat 
de deux autres elasses sous les drapeaux, plus un credit 
de 40 millions qui seraient fournis par la Banque nationale. 
Trois fregates italiennes entrent dans la rade de Civita- 
Yecchia pour surveiller le port; et le generał Bixio s’en va 
en pelerinage revolutionnaire, non pas a Calcuta ou a Hong- 
K ong, ainsi qu’il en avait le projet, mais a Rome, ou cir- 
culent deja quelques sinistres figures preparant sans doute 
les Yoies aux envałiisseurs. M. Yisconti-Yenosta, repondant 
au depute Guerzoni, (19 aoCit), a meme Timpudence de 
declarer en plein parlem ent que la Prusse n’est point hostile 
aux interets et aux vues de VItalie, et il  donnę un dómenti 
formel a toutes les declarations contraires recemment 
publiees par les journaux. Un masque fatiguetoujours celui 
qui le porte, fUt-il liomme d’E tat; c’est pourquoi M. le 
ministre parle cette fois a visage decouvert. 8i les catho- 
liques borussianisants d’Allemagne ou d’Italie conservent 
encore quelque illusion sur une pretendue delivrance du 
Pape par les armes imperiales du roi de Prusse, le temps 
seul peut les guerir de leur faclLeuse myopie.

Enfin, nous voici arriyós au denouement de,cette 
odieuse comedie, qui commence par un hypocrite respect 
de la Convention de septem bre, et qui finit par l ’invasion 
de lE ta t  pontifical. Le 20 aout, la Chambre italienne presse 
de nouveau le Gouvernement de completer l ’unite nationale, 
de sauver le p ays , d it M. Nicotera, en s’em parant de Rome. 
La Gauch.e et la  Droite sont parfaitement d’accord sur le 
but; elles ne different que sur les moyens. Celle-la yeut 

tout p rix  sa capitale; le moment d’ailleurs lui paralt tres 
propice, dit M. Planciani, pour transporter ses penates au 
Capitole ou au Quirinal. Celle-ci se contente de repondre
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par 1 organe de M. Pisanelli qu’elle reconnait le droit des 
Italiens sur Rom e , mais qu’elle ne veut pas d'un coup de 
main: simple scrupule de eonseienee, si ce n’est pas une 
hypocrisie; c’etait peut-etre une yolonte royale ou la peur 
de l’avenir.

Le 22, une batterie complete de douze canons est 
envoyee par ordre du Gouvernement italien sur la frontiere 
pontificale. Le prince Napoleon, arrive la veille a Florence, 
avait ete immediatement admis dansun conseil des ministres, 
convoque pour le reeevoir et entendre les Communications 
qu’il etait charge de faire au Gouvernement. On disait que 
Son Altesse Im periale avait mission de solliciter et de presser 
une intervention de 1’Italie en faveur de la France. On lui 
rćpond qu’il est trop tard, que 1’armee n’etait point prete pour 
une grandę guerre et que d’ailleurs 1’opinion publique ne 
se montrait point favorable a des entreprises belliqueuses 
contrę la Prusse. D autres pretendent que le cousin Rouge, 
connaissant les intrigues du comte de Bism ark avec les revo- 
lutionnaires ita liens, etait alle precipiter la  solution de la 
question romaine pour s’attirer la reconnaissance des freres 
et amis et avoir tout a la  fois les benefices d’une pareille 
solution; miserable jeu, qui ne lui a point profitó. Bismark 
avait dóvance le trop habile cousin.

Quoi qu’il en soit, le m inistre depute, M. Sella, dans 
une reunion de la G-auche tenue le meme jour en prósence 
de Jćrome Napoleon Bonaparte, prenait 1’engagement 
solennel, au nom de tout le GouYernement, de faire occuper 
Rome tres prochainement et de la declarer capitale de 
1’Italie. C’est la  Riform a , organe officiel et borussien de 
la Gauche, qui nous donnę cette nouvelle. En effet, des le 
lendemain, 23 aodt, le góneral Cadorna, a la tete de 60,000 
hommes, commenęait a enyahir sur plusieurs points le terri­
toire pontifical, pendant qu’une lettre de Florence, com- 
muniquee a V Osservatore romano par Mgr. Negroni, ministre
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de 1’ interieur, affirmait de la manierę la plus formelle que 
le Pape navait rien a craindre; que le Gouvernement italien 
ri ordonnerait jamais a ses troupes de francldr les frontieres 
pontificales, et que pas un soldat du roi ne mettrait les pieds 
sur U, territoire du Pape.

Cependant une fregate anglaise, la Defense, entrait 
presque en meme temps dans le port de Civita-Vecchia, 
pour proteger la retraite du Pape et au besoin les enfants 
d’A lbion(l). Le Cabinet de Lonclres entrevoyait deja le 
fatal denouement. De son c6te, la Firance faisait partir en 
toute liate une division navale cuirassee sous les ordres du 
contre-amiral Didelot, pour aller croiser sur les cotes pon­
tificales, quoique sans aucune mission bien specifiće, ce qui 
faisait pousser des cris de panthere a TOpinion nationale 
de Paris. Le meme jo-ur et peut-etre a la meme lieure, le 
Journal de Rome publiait la declaration suivante: „Le 
„Nord, affirme que le Yatican s’est je te  dans les bras de la

(1) Le 21 feyrier 1871, Lord Oranmore dans la Chambre des seigneurs et Sir 
W . Johnston dans la Chambre des eommunes, deux fanatiqu.es anglicans, 
interpellerent le G ouvernem cnt a ee sujet. Lord Granville et Sir Gladstone 
repondirent cjue la  ąuestion de Home et la liberte du Pape devaient 
prśooouper viyem ent la  nation anglaise; car ils yoyaient la une ąuestion 
politiq(ue et sociale d’un tres grand interet. II y a, en effet, dans la Grande- 
B retagne liuit millions des catholiąues romains, disait le comte de Denbing, 
en s’appuyant sur le temoig-nage de Lord Ellenborough et sur celui de 
Lord Broug-ham. E t ce nombre do Łuit millions s’accroit tous les jours en 
A ngieterre, m algrś les intrigues do la Socićte biblique. La Chambre des 
eommunes passa a 1’ ordre du jou r sur cette ąuestion a une tr&s grandę 
majorite. La Chambre des Lords en fit autant.

II resulte de cette double interpellation que les protestanta, ii quelques 
exceptions pres, s’ entendent tous, en France, en A ngieterre et en Allema- 
gne, contrę le pouyoir tem porel des Papes, dont ils celebreraient la  cliute 
dśfinitiye comme une yictoire pour les sectes dc L u ther, de Calvin et de 
Ilen riY III, ce pretendu reformatem- de 1’Eglise qui faisait s ip e u  chretienne- 
m ent couper la  te te  a ses femmes pour en ópouser une autre. Comment 
un ro i de Prusse, p ro testant tres fanatiąue, pourrait-il donc ayoir la pensee 
de guerroyer contrę 1’Italie en l’honneur du pouyoir tem porel? Le Grand- 
Turc actuel, a la  tete de ses m ahom etans, nous paraltrait plus digne de 
cette noble entreprise.
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„Prusse, et le eorrespondant romain de cette gazette donnę 
„meme quelques details a ce sujet. Nous pouvons affirmer 
„que ces assertions n’ont aucun fondement. Le Yatican ne 
„se jette que dans les bras du divin fondateur de 1’Eglise 
„catholiqUe.“ Tout cela est-il assez clair? Le Pape ne 
veut pas appeler a son seeours un roi protestant qui ócrase 
la France catliolique, un souverain grand-maitre de lafranc- 
maęonnerie, l’allie des revolutionnaires italiens. Une chose 
pourtant est encore fort embrouillee, ce sont les intrigues 
diverses qui se sont faites en meme temps a Paris, a Florence 
et a Berlin autour de la question romaine. Mais poursui- 
vons notre curieux rapprochem ent de dates et de faits.

Quelques jours avant la mystćrieuse catastrophe de 
Sedan, ou Ton vit un em pereur des Franęais rendre hum- 
blement son epee au roi de Prusse, le gćneral Cadorna 
reęut l’ordre de rebrousser chemin, le stal u quo etant encore 
maintenu pour quelques jours a Rome, afin de ne pas 
entrayer la grandę oeuvre de 1’entente entre les puissances 
neutres. L’empereur dA utriche en avait fait une condition 
expi’csse des nćgociations. Le Gouyernement italien se 
fit donc tres hum ble et tres obeissant, puisqu’il desirait 
avant toutes choses etablir cette fameuse ligue des neutres, 
a laquelle il  tra^ailla it avec la plus grandę ardeur, moins 
pour son propre compte ou pour etre utile a la France, que 
dans 1’interet de Prusse et pour plaire h M. de Bismark. 
„Apres tout, disait M. Visconti-Venosta un peu mortifie, 
„ćest une simple ąuestion de temps, Home est desormais a 
„nous, inÓYitablement a nous. La diplomatie ne s’y oppose 
„pas en principe; elle nous invite seulement a prendre quel- 
„ques jours de patience et a nous occuper d’abord dune 
„question politique beaucoup plus importante pour la paix 
„de l’Europe.“

La Yoil^ donc resolue cette fameuse question de temps. 
Larm óe de Mac Mahoń n’existe plus; celle de Bazaine, en-

2
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fermee sous les forts cle Metz, est tenue en ćchec par
250,000 Prussiens; Napoleon, qui n’a pas su mourir avec 
honneur sur un eliamp cle bataille, est prisonnier de guerre, 
et la  France se voit dans la nścessite de concentrer a la 
liate d’imposantes forces pour defendre sa capitale, qui ya 
etre bientot investie de toutes parts. C’est ce moment-la 
que le Gouvernement de Florence clioisit, apres avoir, elit 
on, obtenu Tagrement des puissances, pour faire son odieux 
coup de main sur la cite des Papes. M. M inghetti est 
cliargó de notifier cette dścisiou au Cabinet de Yienne. 
Yit-on jamais une politique plus audacieuse, plus ingrate 
et tout a la fois plus infame? L ’atliee Visconti-Venosta 
aurait depasse son m aitre MacTnavel. s’il n e ta it encore le 
mannequin de Bismark (1).

(1) Voioi un artiole fort curieux piiblie le 3 septembre 1870 par V Opiniom  
nazionale, gazette italianissim e de Florence. Nous engageons les catlio- 
liąues allemands et italiens a le lirę ayee attention et a le mediter.

„II y  a plusieurs jours que le ministre de Prusse (le comte Brassięr 
de Saint-Simon) s’est rendu pour la ąuatrieme fois chez M. Yisconti-Venosta. 
II l ’a cntretenu de la situation de 1’Italie , par rapport a la  ąuestion 
romaine.

„II ne lui a pas dissimule que Vinteret de VAllemagne demcmde 
ćlairement que i’Itcdie soit fortement et definitivement constituee, afin qu’elle 
n’ait plus a subir 1’influence franęaise et qu’elle ait sa propre politique. 
Le Gouvernement de Berlin werrąit avec une vive satisfciction la solution de la 
ąuestion romaine dans le sens des aspirations italiennes, pourvu qu’on 
trouv&t le moyen d’assurer au Souyerain-Pontife l’independance de son 
ministere spirituel.

„II a ajoute que le Cabinet de Florence ferait bien de profiter de 
l’occasion actitelle et de ne pas attendre que les śyśnem ents, qui se dc- 
roulcnt en France, fussent entierem ent accomplis.

„E t comme M. Yisconti -V enosta  sem blait objecter la necessite de 
consulter les autres puissances europćennes, ayant de prendre une 
resolution, le comte Brassier de Saint-Simon lui aurait rcpresente:

„1° Que le consentement de la Prusse etait deja quelque chose;
„2° Que celni de la Russie ne po m a it pas faire defaut;
„3° Que 1’A utriche, qui eonseillait de ne pąs renouyeler la  Con- 

yention de septembre et m ontrait de la mauyaise lmmeur a 1’ c%ard dc la 
Cour de Rome, ne s’y opposerait certainem ent pas;

„4° Que , par consequent , 1’assentim ent de 1’Espagne ne pouyant 
6tre doutcux, il ne resta it que la France.
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Mais comme on entrevoit une lutte tres Yive avec les 
troupes pontificales, on se liate d’envoyer au. generał Ca- 
dorna des medeeins et des ambulances, tout 1’attirail des 
douloureus pansements sur un ckamp de bataille. On a 
meme la precaution d’expedier au commandant en cli ci des 
employes pour le service de la poste et du telegraphe. E t 
quand les dei'niers preparatifs des guerres sont termines, 
lorsque les envaliisseurs subalpins n’ont plus rien a craindre 
de la France, et que 1’escadre italienne a mis a la voile 
pour aller croiser devant Civita-Veceliia, dans le but de 
s’opposer au depart de Pie IX , alors le Gouvernement de 
Florence ordonne au generał Cadorna „de francliir la fron- 
„tiere romaine, mais dans le cas seulement ou 1’agitation, 
„qui grandit sur le territoire pontifieal, deviendrait mena- 
„ęante pour la securite publique ou amenerait des conflits 
„entre les habitants et lestroupe-s etrangeres. L’armee italienne 
„%e deuait point attaquer les troupes pontificales, ni la ville 
„de Home, mais se borner a entrer la  oti elle serait appelee 
„par les łiabitants." Quelle m iserable comedie! On dirait 
que le Grouvernement italien subit deux influences eon- 
traires, ou qu’une terreur mysterieuse a saisi sa conscience 
au moment oii rien 11’enrpecłie plus 1’attentat. Prendrait-il

„Mais la France, aurait a joa tś le diplomate prussien, sera pendant bien
des annees dans V impuissance de s’occuper des affaires des a u tr e s ................

„M. Y isconti-Y enosta ayant laisse tom ber dans la  conyersation le 
m ot de congres, 1’ am bassadeur prussien , en prenant congćT, lui aurait 
d i t : Prenez g a rd ę ! un congres pourra se taire ou ratifier un fait accom pli; 
mais il ne depouillera jam ais personne, II pourrait, a u co n tra ire , arriyer 
ąue Tidee de la neutralisation des proyinces pontificales trouv&t des de- 
fenseurs dans son sein.“

L ’Opinione affirme que telle est la substance de 1’entretien qui a eu 
lieu entre le comte Brassier de Saint-Sim on et M. V isconti-Y enosta, et 
elle ajoute que 1'am bassadeur prussien aurait exprime le meme sentiment 
et avec le meme cynisme diplomatique dans plusieurs eonyersations parti- 
euliferes. Un autre jou rnal, la Gazzetta d’I ta lia , annonęait le mSme jour 
qu’ayant la  fin de septem bre le Gouvornement italien serait transfere a 
Rome. Nous allons yoir tou t a l’heure qu’ il etait fort bien renseigne.

2 *
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par hasard 1’air d’une yietime, mareliant a contre-cosur pour 
faire la police dans le petit E tat de Pie IX ? Quoi qu’il en 
soit, le crime va se commettre.

Łe 11 septembre, les avant-gardes prussiennes ne sont 
plus qu’a quelques lieues de P aris; et la Gazette ofjicielle 
de Florence annonce le meme jo u r que „le roi vient d’or- 
„donner au genóral Cadorna d’entrer avec ses troupes dans 
„les proyincea rom aines“ afin de maintenir 1’ordre et d’as- 
surer TinviolabiJite dit sol italien, ainsi que la securite du 
Saint-Siege. II est yrai de dire que, depuis trois jours, 
quelques eentaines de mauvais sujets faisaient un peu par- 
tout du yacarme, pour que les gazettes revoIutionnaires 
pussent ćcrire avec une certaine apparence de y e rite : „Une 
„grandę agitation regne dans les Etats du Pape. Plusieurs 
„eommunes du territoire pontifical ont arbore spontanSment 
„le drapeau italien et se sont insurgóes aux cris de: Viye 
„le R o i! Les troupes royales sont partout accueillies avec 
„enthousiasme.“

Le 14, les Prussiens sont aux portes de Paris, capitale 
du monde civilise, et les Italiens sont aux portes de Rome, 
capitale du monde chretien. II se liyre quelques combats 
dayant-poste autour des deux grandes cites, qui vont 
donner aux peuples des exemples bien differents, tout en 
subissant le meme sort, du moins la meme humiliation.

Le 16, Civita-Veecliia est livree aux Italiens, sans avoir 
sauve par un simple coup de canon 1’bonneur du drapeau; 
les Prussiens vont s’emparer de Versailles, et ils etabliront 
definitivement leur quartier - generał dans la cite de 
Louis X IV. Le port des Papes et la ville des rois tombent 
presque le meme jour au pouyoir de l’ennemi. Cliose etrange! 
la barbarie et le sacrilege semblent marclier d’un pas egal 
a Taccomplissement de leurs detestables projets. La Prusse 
veut ecraser la France, qui la gene dans son ambition. 
L’Italie pretend avoir le droit et le devoir de sauver le
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Saint-Si eg 1’Eglise et la Papaute des graves dangers qui les 
menac,ent(l). La Prusse conguiert 1’Alsace et la Lorraine 
pour preserver d’une attaąue ou d’une invasion ses fron- 
tieres occidentales. LLtalie, tout aussi effrontee, ose dire 
que sa propre seeurite serait compromise, si elle persistait 
a maintenir dans une enclave de la Peninsule un Gouver-

(1) Mais qui m enaęait donc 1’Eglise et la Papaute ? Les reyolutionnaires qui 
n’ agissent et ne parlcnt jam ais dans la question romaine sans la  complicitś 
du Gouyernement italien. E n yoici la preuye, tiree de la Gazette officielle 
cUItalie. Seance de la Chambre des deputes, 24 janyier et 1 "  fevrier 1871. 
„La Papaute est le grand crim inel, qui a etś  la  cause des malheurs de 
„riium anitd.“ — „Ce sont les pretres ca tho liques, qui ont excite les 
„peuples aux guerres fratricides." -  „Lo Pape a fait de la  France le Cain 
„do la race latine.“ — „Toutes les mis&res, toutes les souffrances que 
„nous subissons en ce bas-monde sont les consequences de 1’influence 
„religieuse.11 — „L’Eglise est la  nógation de la yerite et du ro it.“ — 
„L’Eglise doit disparaitre de l’Ita lie .“ — „Le catholicisjne e s tu n  instrum ent 
„do discorde, de m a lh eu r; nous deyons le dśtruire.“ — „La religion 
„catholique est une ceuvre de satan ; c’est une audacieuse tcntatiyo de 
„reaction. C’est notre enriemi. II faut l ’abattre .“

Le depute A ndreotti s’dtait ecrie dans une autre seance dc la Chambre 
qu’il fallait faire une rem lution contrę le culte catholiąue. Lo depute 
Micelli avait egalem ent dit qu’on deyait demolir la Papaute. Un autre 
Italianissim e, Castiglia, hurlait un jou r en plein parlem ent que le catholi- 
cisme est l’ennemi de V Ita lie; et Crispi avait yociferś, en accom pagnant ses 
paroles d’un geste tragique : I I  fau t le renverser. Petrucelli della G attina, 
qui est tou t a la fois ecriyain et orateur, correspondant d’un journal parisien 
et depute, dem andait qu’on ecrasat le Pontife du Christ. C’etait une 
rdminiscence yoltairienne. Enfin, G aribaldi, cet ayenturier goutteux et 
b ilieux, dont les bandes ont laisse en Bourgogne une reputation bien 
m eritee de buyeurs et de p illards, a jettś tan t d’injures contrę 1’Eglise et lc 
P ap e , en Sicile, en Italie et mśme dernierem ent en F rance, qu’il faudrait 
ecrire un yołume pour en donner un simple extrait.

Une chose est a rem arquer, c’est que le Parlem ent et le Gouyernement 
italiens ont entendu toutes ces odieuses paroles sans qu’il s’eleyiit une 
seule yoix de protestation contrę cle tels insulteurs. C’est que le Ministere 
et la Chambre sont les complices naturels de cette oeuvre insensee 
cl’outrages. Le bu t commun etait R om e, capitale de tI ta lie ;  tous les 
moyens, moraux ou im m oraus, leur semblaient bons. MM. Yisconti- 
Yenosta et Lanza ayaient bien raison de dire que de graves perils mena- 
ęaient 1’Eglise et la  Papaute, si ce n ’est qu’ils trayaillaient eux-mśmes a 
accroltre les perils !
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nemenł tlieocratiąue en hostilite cleclaree avec VItalie (1).
Meme soif des conąuetes, meme impudence des deux cótes, 
si ce n est que la Prusse attaque une grandę nation capable 
de se defendre, tandis que 1'autre royaume menace un 
pretre, un vieillard, qui ne peut et ne veut se defendre que 
pour sauver 1’honneur, pour protester devant Dieu et devant 
les honunes contrę la violence odieuse qui lui est faite par 
un insolent agresseur.

Le 18, Paris et Rome sont investis presąue de tous 
les cótes, a l ’exeeption d u n  seul point. Le 19, lm vestis- 
sement des deux capitales est complet. Les canons vont 
faire leur sanglant office. Quel singulier rapprochem ent!
Mais Yoici quelque cliose de bien plus singulier encore.
Le quartier-geńeral des troupes pontificales etait ce jour-la 
au Vatican, chez le E,oi des catholiques et des Pom ains; 
et le meme jour, le qnartier-general des Prussiens s’in- 
stallait au chateau de Ferrieres, chez le baron de Poth- 
schild, cet ancien roi desbanąuiers et desjuifs, ainsi nomme 
depuis fort longtemps par tous les peuples d’Europe, a 
cause de sa grandę fortunę. Quel contraste dans cette 
epouvantable melee, oti se joue le sort de deux Etats!

Enfin, le 20 septembre, apres une vive canonnade cjui 
je tte  leffroi et la consternation dans Rome et reduit en 
cendres la y illa  Bonaparte (2), le Pape ordonne a ses 
troupes de cesser le feu et livre aux envahisseurs la der- 
niere ville de ses Etats, la  yille-reine de la catholicite.
Les troupes italiennes font leur entree triomphale, a 10 heures 
du matin, par la porte Pie (3). Des bandes de yauriens

(1) Voir la  circulaire de M. V isconti-V enosta aux representants du roi d’Italie
a  1’etrang-er, en date du 7 septembre 1870, et la  lettre du ministre Lanza »
au eomte Ponza di San-Martino, 8 septem bre de la  meme annee.

(2) Les Italiens ont brule cette Yilla, et les Prussiens ont fait de la  residence 
im periale de S ain t-C loud  un morceau de ruines. Ces deus faits sont 
authentiąues.

(3) C est cgiilcmcnt; a 10 heures du matin que les Prussiens sont entres a Paris.
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soudoyes les accompagnent, en criant: „Vive lTtalie ! Mort 
„aux pretres! A bas le P a p e !“ Quatre mois apres, le 20 
janyier 1871, a 1’heure peut-etre oti, soixante-dix-huit ans 
auparavant, les ministres de la Convention signifiaient au 
roi Louis X V I son arret de mort, cause de tan t de malheurs 
pour la  France, Paris preludait a sa capitulation par un 
armistice de 48 heures. On youlait seulement de part et 
d’autre relever les blesses et enterrer les morts, tristes yic- 
times des combats de la yeille. Mais, la capitidation signee, 
les Prussiens en tra ien t(l) dans la cite-forteresse, yaincue, 
non par les bombes ennemies, mais par la discorde et la faim.

Voila de singulieres coincidenćes qui ressemblent 
presque a une conspiration, si ee n ’est pas le doigt de

(1) II n ’ est pas exact de dire que les Prussiens sont entres dans P aris ; car ils 
n ont pas depasse la  place de la  Concorde. Leurs ayant-gardes seules sont 
allees jusqu’aux Tuileries et au Louyre. II n ’y a donc pas eu d’ entree 
triom phale, comme le pretendaient d’abord toutes le gazettes borusso- 
nllem andes, mais une simple revue ou paradę dans les longues et yastes 
allees, qui aboutissent a Paris , du- cóte de Versailles. E t meme cette 
pretendue m arche triom pliale des Prussiens a t*avers deux ou trois grandes 
avenues ressemble un peu a 1’ entree fort piteuse de Y ictor-Emm anuel 
dans Rom e, si Ce n ’est que la Toiture du ro i d’Ita lie  etait entouree de 

patriotes romcdns qui criaient: „Yive notre ro i!“ pendant que d’autres 
non moins patriotes hurlaient: „A  bas les je su ite s !“ A utour du cheYal du 
roi G uillaum e, il y  avait comme un desert. La canaille seule, toujours 
curieuse, jam ais pa trio tę , beaucoup d’enfants, des marchands avides de 
gain et un certain monde sans pudeur entouraient les P ru ssien s; les veri- 
tables patriotes de Paris etaient restźs chea eux. La douleur fuit de pareils 
spectacles.

Le parti m ilitaire allem and youlait bien faire une entree triom phale 
dans la grandę cite , prise par la  faim , et aller dejeuner au palais des 
T uileries; mais le nouvel em pereur dA llem agne, beaucoup plus sage, 
s’y est oppose tres energiąuem ent, ćlit-on. II a sans doute pense qu’il 
serait im prudent d’hum ilier une yille bombardee par ses o rdres, et il s’est 
p e u t-e tre  rappele que, depuis le siecle de Yoltaire, l ’ami de son aieul, la 
capitale de la F rance porte m alheur aux souyerains. Mais Rome, aussi, est 
fatale a certains ro is ! Que Victor-Emm anuel refiechisse sur cette parole 
d’un eminent publiciste rom ain! Les foudres du yatican sont bien plus a 
redouter que la foudre du ciel, dechirant les nues ayec un formidable eclat. 
L’homme n ’a pas encore inyente un paratonnerre pour s’en garan tir, si ce 
n ’ est la  pdnitence et le remords.



24

Dieu! Un seul eontraste nous frappe. Le roi G uillaum e 
s’etait mis a la  tete de ses troupes, et il assistait aux ba­
tailles. Le roi Yictor-Emmanuel a fait conquerir Rome 
par un simple generał. Sa conscience rópugnait peut-etre 
a une entreprise plus digne d’A ttila que d’un roi ehretien!

Maintenant, que faut - il conclure de cet etrange rap- 
procliement de dates et de faits ? En attendant les reyelations 
de 1’ histo ire, nous croyons pouyoir affirmer que les deux 
alliees de 18G6 sont restees fideles a leur tenebreuse alliance 
pendant la  guerre de 1870, et que le comte de Bismark a 
joue les catlioliques d’Allemagne, en leur faisant croire que 
les armóes prussiennes iraient dćliyrer le Pape, apres la 
conclusion de la paix. Mais le baron dA rnim  n’ a pas joue 
Pie IX , qui ne pouvait ni esperer, ni desirer un seeours 
impossible. Mgr. Ledochowski, archeyeque de Posen , ne 
nous dementira pas. Une chose nous etonne cependant, 
cest qu’un prince de 1’Eglise, fort eonnu par son intelligence 
et son amour pour le Saint-Siege, ait pu concevoir 1’ idóe 
qu un roi protestant et grand-m aitre de la franc-maęonnerie 
consentirait a envoyer des armóes protestantes pour retablir 
le Pape dans son pouyoir temporel. L’ unitę italienne~est 
trop utile au roi Guillaume, 1’amitie de 1’empereur de Russie 
lu i est trop cliere et la Papaute trop indiffórente, pour 
qu’un pareil r^ye se realise jamais. Ge n’est pas de l’Alle- 
magne pliilosopliique et protestante que le Pape doit attendre 
un puissant seeours. Dieu lui en suscitera un autre, beau­
coup moins interesse a saisir cette occasion pour faire des 
conquetes en Italie.

Mais, en supposant que le roi de Prusse ait reellement 
la pensee de se faire le gendarme de l’ordre en Italie, apres 
ayoir óte 1’impitoyable yautour de la F rance, on nous 
accordera bien sans doute que, pour une parci He entreprise,
300,000 hommes ne seraient pas de trop, sans parler d ’un 
immense m aterici de guerre aussi utile que des appro-
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visionnements considerableś pour 1’entretien et lanourriture 
des troupes. Eh! b ien , par ou la Prusse fera-t-elle passer 
tout cela? P ar la Baviere, dont le roi n’ est plus qu! un 
simple lieutenant cle S. M. 1’empereur d’ Allemagne, et qui, 
par consecpicnt, n’a pas d’ordre a lui donner, mais a en 
:recevoir? Tres bien. Mais, de la Baviere en Italie, il y a 
une province non prussienne qu’on nomme le Tyrol. L ’em- 
pereur d’ Autriche accordera-t-il a 1’ A igle noire du Nord 
le passage des troupes allemandes sur le territo ire  de ses 
E tats? Voila un prem ier obstacle qui n’est pas facile a 
surmonter, a moins qu’ on ne suppose une guerre prealable 
entre les Austro-Hongrois et les Borusso-Germains. La 
chose ne nous para lt pas absolument impossible. Dans ce 
cas, la France pourrait bien saisir cette occasion pour prendre 
sa revanche, de sorte qu’ au lieu d’ aller a Rome faire le 
Charlem agne, le roi de Prusse s’ en retournerait peut-etre 
a Berlin, sans avoir franchi les montagnes du Tyrol. Les 
princes eatholiques sauront bien delivrer le Pape, quand 
le moment opportun sera venu; ils n au ro n t pas besoin 
d’implorer pour cela 1’ intervention d’un souverain pietiste 
et franc-maęon.

Admettons cependant qu’ il n’ y ait pas de bataille 
entre les deux Aigles imperiales dAllem agne, et que le roi 
Guillaume renouvelle plus amicalement encore sur la joue 
de 1’ empereur Franęois-Joseph le fameux baiser de (Jastein-, 
car, a quoi sertd ’ etre belliqueux, quand tout peut s’arranger 
paisiblement autour cl’ un tapis vert ? Quel avantage retirerait 
lA utriche de sa condescendance envers la Prusse? L’lionneur 
d’ avoir contribue a la delivrance du Pape et tout a la fois 
au cM tim ent de 1’Italie? Ce serait quelque chose, surtout 
lorsqu’ on a dóclare formellement dans le Lwre rouge ne 
pouyoir rien faire pour 1’independance de la Papaute, et 
qu’ en effet 1’ empereur Franęois-Joseph ne peut pas s’exposer 
a une double g u e rre , dans laquelle il aurait cette fois
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1’ Italie  en face, et la  Prusse ou 1’Allemagne entiere dans 
le dos.

Mais il y a dans cette question une raison politiąue, 
fort gray-e pour 1’ A u tri che, qui lu i ferait un devoir de 
refu ser le passage aux troupes allemandes. En effet, le roi 
Guillaume, apres avoir remporte une nouvelle serie de 
yictoires sur les Italiens etre tournan t dans ses Etats, couvert 
de glorieux lauriers, ne pourrait-il pas attirer doucement 
a lui tous les Allemands autrichiens qui allument en ce 
moment des feux de joie en 1’honneur des armes imperiales 
de Prusse? L ’aimant attire le fe r; mais les Germains 
attirent aussi les Germains. On l’a vu pendant la derniere 
guerre. L ’ unitę de 1’ Allemagne serait fa ite , et 1’ empire 
dA utriche n existerait plus. Le protestantisme prussien 
dominerait bientot sur toute 1’Europe. II n’ aurait delivre 
le Pape et brise lun ite  de 1’ Italie que pour mieux ćtouffcr 
le catholicisme et 1’empire des H apsbourg ; ce qui produirait 
de violentes reactions parm i les peuples catholiques et des 
guerres formidables. L  empire austro-hongrois ne pourrait 
pas cesser d’etre, sans qu’il y eut en Europę un boule- 
yersement generał. Aucun homme d’ E tat autriehien ne cóm- 
mettra donc jam ais une faute aussi grave, a moins que l ’em- 
pereur Franęois-Joseph ne yeuille regner a l’ayenir quesur. 
quelques millions de Croates, de Serbes, de Yalaques, de 
Slovaques, de Polonais et de Magyars.

Les catlioliques allemands nous diront peut-etre que 
le roi de Prusse pourrait tres bien marcher avec 1’empereur 
d’ Autriche contrę les Italiens, comme cela eut lieu en 
1863 dans la guerre du Schleswig-Holstein, ou demander 
le passage de ses troupes a la Suisse, ou bien encore 
attendre 1’ouverture du Saint - Gothard. Nous ne repon- 
drons que deux mots a ces trois utópies. L’ Autriche ne 
m archera pas avec la Prusse contrę les I ta lie n s , de peur 
de tirer une seconde fois les marrons du feu pour les faire
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manger aux Germains du Nord. On parle b ien , il est 
v ra i, depuis la capitulation de Paris , d’une Sainte- 
Alliance austro - prusso - ru&sej mais c’est une comedie 
prussienne, qui n’aurait certainement pas pour but le 
triomphe du catholicisme et le retablissement du Pape 
dans ses Etats (1). Le passage a travers la Suisse ne- sera 
ni dem ande, ni accorde, pour ne point souleyer de fa- 
clieuses complications. Quant a 1’ ouverture du Saint- 
G othard , dont le chemin de fer reliera tout le reseau 
allemand au róseau italien, c’est un gigantescpie travail 
qui n’ est pas encore commence et ne sera probablement 
pas fini avant dix ans, quinze ans peut-etre. Le royaume 
d’Italie pourrait bien ne plus exister alors. P ar toutes ces 
raisons, il n’ est pas yraisem blable que le roi de Prusse 
ait reellem ent a cette heure 1’intention d’aller re tab lir le 
pouyoir temporel du Souverain-Pontife. G est un reve 
qu’un homme d’E tat prussien ne saurait faire qu’ apres 
avoir ruinę 1’empire d’Autriche et conquis le Tyrol. Nous 
ne revoquons pas en dou teP esprit de conquete, nous com- 
battons 1’utopie.

Et quel si grand interet aurait le roi Guillaume a 
s’en aller guerroyer contrę les Italiens, pour rendre au 
Pape son pouYoir tem porel, et a 1’Eglise catholique sa 
splendeur dautrefois? Guillaume le Batailleur ou le Con- 
quei ant nest-il pas toujours ce roi fanatique et pietiste, qui 
regarde encore le Pape comme 1 ’ Antećhrist, et pour qui 
P o m e 'n ’est rien de plus que la Prostituee ou la Bctbylone, 
dont Luther et Calvin parlaient a leurs sectaires avec tant 
de fiel de mepris? Ne sait-on pas que les Lutheriens de la

(1) La Correspondance de Geneve, organe des catholiques allem ands, nous 
faisait, au contraire, entrero ir dernierem ent, dans une lettre qui lui etait 
adressee de F lorence, la possibilite d im e triple alliance italo-prusso-russe 
contrę la France et 1’Autricłie. On ne pense donc pas serieusem ent k 
Florence et a Geneve que le roi Guillaume ait 1’intention de ddliyrer 
Eome et de retablir le Pape dans ses E tats? — Yoir le N°- du 19 mars 1871.
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Prusse, d e laS ax e e td u  W urtemberg sont les plus fanatiąues 
detouslesprotestants (1)? D ’autre part, les journalistes, les 
philosophes et les francs - maęons germ ains, ainsi que les 
democrates, q u i , tous, ont combattu avec autant d’igno- 
rance que d’ acharnem ent le dogme de 1’ infaillibilite du 
Pape, verraient-ils avec plaisir leur roi s’en aller relever 
ce meme pouvoir temporel qu’ ils n’ ont attaque pendant 
si longtemps que pour mieux detruire le catholicisme et 
la Papaute? E t que dirait enfin 1’ empereur de Russie, 
dont 1’ amitie pour le roi de Prusse se manifestait encore 
dernierem ent par un telegram me de pompeuses felici- 
tations, s’il voyait son royal ami se faire le Charlemagne 
en Italie , apres avoir ćte en France uu barbare A ttila? 
11 dirait probablement, ou il penserait que le roi Guillaume 
est devenu papalin  dans ses vieux ans.

Une pareille idee est donc un re v e , si ce n’ est pas 
une intrigue de M. la duc de Bismark pour interesser a ses 
desseins pendant la guerre tous les catholiques borusso- 
allemands. Quelques Eveques ont donnę dans le piege; 
mais, la guerre finie, les illusions vont s’evanouir. Le roi 
de Prusse ou son habile chancelier ne manquera pas de 
renvoyer les pieux intercesseurs aux calendes grecques, en 
leur faisant dire que les armees prussiennes ont besoin de 
repos. Qui sait meme si les gazettes protestantes d’ Alle-

(1) Un colonel prussien, le prince de Holstein, ścriyait au mois d’aout 1870 
li M. Emile de Girardin une lettre fort curieuse pour lui annoncer que, le 
15 septem bre, il dśfilerait avec son regim ent deyant la  maison du celebre 
publiciste. Cette lettre est yeritable modele de liaine protestante contrę 
les catholiąues, le Pape et le dogme de l’infaillibilite. „La Prusse, dit ce 
„colonel lu therien , represente le progrfes, la  ciy ilisation , l ’ayenir, la 
„science; la  France ne represente que le passe et Tidiotisme cathóligue.1' — 
Ab ano disce omnes. — Nous regrettons de ne plus ayoir sous les yeux ce 
chef d’oeuvre de fanatisme p ro s te s tan t; il eut etć bon de le faire connaitre 
aux catholiques d’A]lemagne pour les eclairer sur le yeritables tendances 
religieuses du Gouyernement prussien. — Yoir la  LibertŁ du 15 au 
25 aout 1870.
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magne ne se moąueront pas de la credulite un peu nai've 
de certains clericaux, s’im aginant qu’un roi pietiste et 
franc - maęon peut s’intóresser au Pape infaillib le , au Vi- 
caire de Jesus-Clirist, a celui qui excommunie tout a la fois 
le protestantisme, le philosophisme allemand et la franc- 
maconnerie?

Quant a la question de savoir qui aura la puissance 
et la volonte de dólivrer le Pape, nous n’ayons pas a nous 
en oecuper ici. Pie IX  a confiance en Dieu. Que les catho- 
liąues soient donc inebranlables comme lui dans leur foi, 
et qu’ils tiennent pour certain que le Souverain-Pontife 
sera delivre. Les moyens, le jour et l ’beure ne nous regar- 
dent pas; mais agitons-nous tous dans une action incessante 
et par la priere, afin que cette delivrance tant desiróe 
arriye bientót. Imitons surtout les ennemis de la Papaute: 
unissons-nous sans distinction de langage ou de race. 
L’union fait la force. Le Pape sera delivró par un seeours 
humain, mais tout a fait providentiel, „de peur que les im- 
„pies ne disent: O u est leur Dieu.“ Nequando dicant gentes: 
Ubi est Deus eorum. II  le faut pour 1’independance du Pape 
et de la Papaute. II le faut pour le triomphe dc la religion, 
toujours militante, mais toujours yictorieuse, et pour repri- 
mer encore une fois 1’insolent orgueil des fils de Yoltaire. 
II le faut dans 1’interet meme de 1’Italie, devenue depuis si 
longtemps comme le foyer de toutes les sectes revolution- 
naires d’Europe, apres avoir ete le berceau de la foi. II le 
laut pour que la paix regne parmi les nations chretiennes. 
II le faut pour que Dieu ne manque pas a la plus solennelle 
de ses promesses: „Voici que je  suis avec vous jusqu’a la 
„consommation des siecles.“ II le faut aussi, et pourquoi 
ne le dirions-nous pas? il le faut pour le triomphe de 
Pie IX, pour cet augustę vieillard, qui, depuis vingt-cinq 
ans tout a l ’heure, conspue, bafoue, m eprise, „affable 
„maintenant des insignes d’une royaute derisoire, a

i
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„l’exemple du Clirist (1)“, lutte pour la gloire de Dieu avee 
une confianee et un courage inebranlabl.es contrę les 
mortels ennemis de tout droit, de toute justice et de toute 
verite. Puisque Dieu l’a maintenu si miraculeusement, 
pendant un quart de siecle et au milieu des perils de toutes 
sortes, sur le tróne infaillible de Pierre, Dieu doit lui faire 
voir ici-bas comment il sait reduire les ennemis de son 
Eglise a servir de marcliepied au triomphe et Et la gloire du 
Ciel. Ponarn inimicos tuos scabellum pedum tuorum.

Mais, nous ne saurions trop le redire, le restaurateur 
de la Papaute dans son independance et dans ses droits, 
ne saurait etre le roi Guillaume de Prusse. Celui qui a 
inyente un miserable pretexte pour dćmcmbrer (2) la 
France catholique et lecraser sous le talon bru tal de sa 
botte, ne peut etre appele de Dieu a jouer un pareil r&le. 
Les ravageurs sont des fleaux; ils detruisent et ne reta- 
blissent pas. Dieu s’en sert comme d’un instrument(3) pour 
ses impenetrables desseins; puis, il les brise, comme furent 
brises A ttila, Napoleon Ier et tant d’autres, apres avoir 
rempli une mission qu’ils ne comprenaient pas.

Trois puissances seulement, lA utriche, la France et 
1’Espagne, ont un grand interet dans cet office de religion 
et d’honneur. Mais 1’Espagne, jadis si catholique, est de- 
venue depuis quarante ans la proie des revolutionnaires 
et des francs-maęons. Le prince, qu’on lui a donnę pour 
roi, est italien; il ne m archera pas contrę son propre sang; 
il aim era mieux tomber sans honneur, sans combats peut- 
etre, apres avoir inutilement porte durant quelques mois

(1) Lettre de Pie IX  au Cardinal Patrizi, a propos des pretendues gąranties quo 
lui offre le Gouyernement subalpin. — Y oir le Monde du 19 mars 1871.

(2) Yoir a la  fin de cet opuscule.
(3) Lo roi Guillaume a dit, en passant dernierem ent ses troupes en reyue, 

avenue de Longchamp, qu’il n ’ayait ete dans cette guerre qu’un instrument 
de la Prooidence. Cette parole, qui renferme une grandę et terrible yeritć, 
a etź publiee par tous les journaux. La France ferait bien de la mediter.
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la noble couronne de Ferdinand et de Charles-Quint, une 
couronne qui ne lui appartient pas. Quant au roi legitime 
de cette fiere nation, qui pourrait contribuer si puissam- 
ment a releyer 1’ augustę tróne cle Pie IX , il vit fi cette 
heure sur la terre cle l’exil, attendant que le patriotisme 
espagnol se reveille et 1’ aide a concpierir le tróne de ses 
a'ieux. Son chevaleresque frere, 1’infant Don Alphonse, a 
Yaillamment combattu pour le Yicaire de Jesus - Christ; 
Don Carlos, roi, se m ontrerait cligne du noble sang qui 
coule dans ses veines, et 1’ Espagne reprendrait alors son 
rang parmi les grandes nations. Pie IX  prie avec ferveur 
pour les peuples chretiens et les rois detrones; il vaincra le 
Ciel. Esperons donc que le revolutionnarisme ne regnera 
pas toujours sur cette terre catholique, qui a chasse les 
Maures, apres cle si terribles combats!

L ’Autriclxe ne peut pas se m eler de la question ro­
maine par les memes raisons qui l’ont empechee de s’im- 
miscer dans la guerre franco-prussienne. Cependant, a 
voir l’apparente quietude de son trip le  G ouyernem ent au 
milieu des plus graves perils, on pourrait croire qu’il pre- 
fere attendre une seconde catastrophe de 1866. II convient 
toutefois de dire que, placee entre deux ennemis qui con- 
voitent ses plus riches provinces, menacee par un troisieme, 
formidable geant qui ne peut plus contenir ses vastes am- 
bitions dans un empire immense, minee interieurement par 
toutes sortes cle conflits politiqUes et nationaux, 1’Autriche 
ne peut pas courir les perilleuses aventures dune guerre 
contrę lTtalie, sans s’exposer a de nouvelles batailles contrę 
la Prusse ou lA llem agne, et peut-etre aussi contrę le re- 
doutable colosse du Septentrion et tous ses satellites ou com- 
plices du Sud. Ce serait aller au devant d u n  inevitable de- 
sastre, d’un triple K oniggratz, qui ruinerait la monarchie 
des Ilapsbourg. Les vautours du Nord n’attendent qu’ une 
occasion ou un pretexte pour depecer entre eux 1’empire
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austro-kongrois. Nous croyons savoir que 1’auguste Pie IX  
comprend tres bien les embarras de toutes sortes, o u se trouve 
malheureusement a cette heure 1’empereur Franęois-Joseph. 
II ne blame pas le souverain; illeb en it, au contraire, publi- 
ąuem ent; il prie pour lui du fond de son coeur (1). Car le 
monarque autrichien n ’a point suscite, ni prepare en quel- 
que m aniere que ce soit les graves evenements qui frappent 
d’impuissance tous les amis de la Papaute: ii les deplore, 
nous le savons; mais il est force de les subir, tout en de- 
sirant au fo n d  de son cceur, nous dit Pie IX  lui-meme, le 
triomphe de la religion et de l'Eglise.

Quant & la F ran ce , qui aurait une si belle mission a 
remplir et en meme temps une oeuvre si utile a faire pour 
sa propre securite, elle est par m alheur en travail de 
reconstruction politique, administratiye, financiere et mili- 
taire. II lui faudrait un grand r o i , un autre saint Louis 
ou tout au moins un Charles V, et elle n’ a encore qu’un 
simple chef du pouyoir executif, intelligent, lionnete et 
patriotę, cela est vrai, mais presque sans force et sans autre 
autorite (| ue son patriotisme póur gouverner la France, 
apaiser ou contenir les partis. On la menace nieme tout a 
la fois d’un secondEobespierre, d’une AltesseRoyalc pour 
presider ou plutot pour escamoter la jeune republique, 
et d’ un roi yoltairien, naguere franc-tireur pour son ambi- 
tieux plaisir. On dirait vraiment que les democrates 
veulent continuer 1’oeuYre des Prussiens et acheYer la ruinę 
de notre edifice politique et social, deja si 6branie par de 
perpetuelles revolutions. Ils ne sont pas satisfaits des 
ruines et des flots de sang , dont ils ont couvert leur patrie 
depuis trois quarts de siecle; ils menacent de la boule- 
verser de fond en comble, s’ils ne regnent pas, s7 ils ne

(1) Voir le rdoent diśoours du Pape a la' deputation, qui presentait au Saint- 
P6re les lioramages des catholiąues autriohiens. (5 mars 1871.)
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gouvernent pas. Ils se feraient peut-etre encore une 
fois conventionnels et regicides, meurtriers d’une reine, 
insulteurs d’un augustę prince (1) et conspirateurs, pour 
s’emparer du pouyoir et fonder une seconde monarchie de 
juillet ou un quatrieme empire, cjui commencerait ou finirait 
par un sanglant 93 et tomberait par un juste chatiment, 
comme sont tombes Louis - Philippe et Napoleon I I I  (2).

Q,uoi qu’il en soit des funestes divisions qui regnent 
aujourd’hui d’un bout de la France a 1’autre, apres tant de 
terribles leęons et d’ humiliantes catastrophes, la question 
romaine 1’interesse trop vivement, comme grandę puissance 
catholicpie, pour oublier ce qu’ elle se cloit a elle-meme 
et au Pape.

Mais, avant de songer a delivrer Pie IX, du joug 
qu’une fausse politiąue lui a si fatalem ent inrpose, la France 
doit comprendre que les fils de Yoltaire et les immortels 
principes de 89 ont fait leur temps, et qu’apres tant de 
funestes experiences elle ne trouyera son propre salut que 
sous la  monarchie d’un roi chretien, sage, econome, regnant

(1) Yoir les inf&mes articles publies dana le Morning Chronicie de Londres, peu
de jours apres la naissance du duc de Bordeauz , e’est a dire dans les 
premiera jours du mois d’oetobre 1820. — Consulter a ce sujet les 
Memoires de S. A . B . Madame la duchesse de B erry , par Alfred 
Nettem ent.

(2) A u moment de la revolution de 1848, il y ayait en France un dśgout gśnśrał
causś par la  corruption qui gagnait dejk les sommitea du monde officiel. 
Le Bonapartism e a ruinś la F rance; mais l ’Orlśanisme 1’ a diyisśe, cor- 
rom pue, ayilic. Le rśpublicanism e et la  democratie en font un y& itable 
foyer de discordes, oii, depuis quatre-vingt-deux. ans, se perpćtuent tou t k 
la  fois les rśyokitions, les desastres et les ayilissements. — Voir YHistoire 
des d’Orleans, par L aurentie; toutes les Histoires dela Bevolution franęaise; 
YHistoire de d ix  ans, p ar Louis B lan c , et L a  Bevolution c’ est V Orleanisme, 
par M. de Lourdoueix, directeur de la  Gazette de France. — La corruption 
ćtait mSine si grandę, qu’a la cliute de Louis-Philippe il ne s’ćleva pas 
une seule voix pour le defendre. La troupe elle-m em e dśfendit k peine 
l ’honneur des armes. Quiąue ipse miserrima vidi. On sem blait dire par 
toute la  F rance: „La mesure etait comble! Laissons passer la ju s tice  de 
„D ieu!“ Le mśme sentim ent s’est manifeste k la c liu te  de N apolćon III.

3
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avec justice, mais gouvernant avec une energique fer- 
metć. Ce roi, ce sauveur ne peut etre qu’un descendant 
de saint Louis, un petit-fils de Louis XIV, le comte de 
Chambord. „Conservez bien cet enfant, disait en 1830 
„Odilon Barrot aux personnes qui accompagnaient ce 
„jeune prince sur la terre de l’exil! C’est le dernier espoir 
„de la France.'4 Dieu 1’aurait-il egalement conserye pour 
le triomphe de l’Eglise et la  delivrance de Pie IX ? Un 
prochain avenir nous le dira.



NOTE.

Nous ne pouYons resister au plaisir de publier ici 
l ’adm irable lettre de Mgr. leveque d’Angers, suppliant le roi 
de Prusse, au nom des Alsaciens, au nom de la paix et au 
nom de Dieu, de ne point demembrer la France, de ne 
pas faire une conquete qui serait funeste a lA llem agne. 
C’ est une fort bellepage d’ liistoire, deja traduite en presque 
toutes les langues d’Europę, et qui restera dans les tristes 
annales de cette guerre comme un eloquent modele des plus 
nobles sentiments, inspirćs par 1’ amour de la patrie. II n ’y 
a qu’un prince de 1’Eglise qui puisse avoir le droit de 
parler ainsi h un conquerant.

„Sire, au moment ou lAssemblee nationale va de- 
liberer a Bordeaux sur les conditions de la paix, permettez 
a un Eveque franęais, enfant de 1’Alsace, d’ćlever la  yolx 
pour plaider aupres de Yotre Majeste la cause de sa patrie. 
Je  cede a un besoin du coeur, comme je remplis un devoir 
de conscience en faisant une dśmarehe a laquelle je  me 
sens autorise par mon origine et par mon caractere.

3 *
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„L aguerre a ete favorable a y o s  armes; y o u s  avcz eu, 
Sire, la plus haute fortunę militaire qui puisse ecłioir a 
un souYerain, celle de Yaincre les armees de la France. 
Ne soyez pas surpris d’entendre dire a un ministre de 
l’Evangile qu’il y o u s  reste a vous vainere vous-meme. 
Autant le succes peut flatter une ame guerrie re , autant la 
modćration apres la victoire a de quoi seduire un coeur 
genereux. L’Ecriture-Sainte l’a dit: „Celui qui sait se 
„dominer est superieur a celui qui prend des ville?.“

„Dans la  vie des peuples, d’ailleurs, la  guerre ne 
sau raitśtre  qu un accident; c’ est a leu rp rocurer le bienfait 
d ’une paix durable que doiyent tendre les efforts de ceux 
qui les gouYernent.

„II semble resulter de divers documents ąuelacession 
de 1’ Alsace serait 1’ une des conditions proposees pour la 
paix  futurę. Si telle etait votre pensee, Sire, je supplierais 
Votre Majeste de renoncer a un projet non rnoins funeste 
a I’ Allemagne qu’ a la France. Croyez-en un Eveque qui 
y o u s  le dit devant Dieu et la main sur sa conseience: 
T Alsace ne y o u s  appartiendra jamais. Yous pourrez cherclier 
& la reduire sous le joug; y o u s  ne la dompterez pas.

„Ne vous laissez pas induire en erreur par ceux qui 
Youdraient faire naitre dans Yotre esprit une pareille 
illusion. J ’ ai passó en Alsace Y i n g t - c i n q  annees de ma Y ie , 

je  suis restó depuis lors en communaute d’id6es et de 
sentiments avec tous ses enfants; je  n’ en connais pas un qui 
consente a cesser d’ etre Francais. Catholiques ou pro- 
testants, tous ont suce avec le lait de leurs meres 1’amour 
de la France; et cet amour a ete, comme il demeurera, 
l’une des passions de leur vie. Pasteur d’un dioc^se, ou, 
certes, le patriotisme est ardent, je  n’y ai pas trouvó, je  puis 
le dire a Yotre M ajeste, un attachement a la nationalite 
franęaise plus vif ni plus profond que dans ma province 
natale.
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„Le meme esprit vivra, soyez-en sur, dans la gene- 
ration qui s’ eleve comme dans celles qui suwront: rien n,e 
pourra y faire, les seductions pas plus que les menaces. 
Car, pour s’en depouiller, il leur faudrait oublier, avec 
leurs devoirs et leurs interets, la mćmoire et jusqu’au nom 
de leurs peres, qui, pendant deux cents ans, ont vecu, com- 
b a ttu , triomphe et souifert a cóte des fils de la France; 
et ces ehoses-la ne s’ oublient point: elles sont sacrees 
comme la pierre du tempie et la tombe de 1’ancetre. Les 
epreuves de l ’heure prćsente ne feront que resserrer des 
liens scel les une fois de plus par des sacrifices rćci- 
proques.

,,L’union de 1’Alsace avec la France n’est pas, en 
effet, une de ces alliances factices ou purement conven- 
tiormelles, qui peuvent se rompre avec le temps et par le 
hasard des frvenements; il y a entre 1’ une et 1’ autre identitó 
compl&te de tendances, d’ aspirations nationales, d ’ esprit 
civil et politique.

„Que la langue allemande se soit conservee dans une 
partie du peuple, peu importe, si depuis deux siecles cette 
langue ne sait plus exprimer que des sentiments franęais. 
Le Breton du Finistere est-il anglais, parce que son langage 
ressemble a celui des pays de (nilles et de Cornouailles? 
Les descendants de Guillaume Tell cessent-ils d’ etre 
suisses, parce qu’ils ont gardę 1’idióme de leurs vainqueurs 
d’ autrefois?

„Yotre Majestó connait trop l ’histoire pour s’ arreter 
a un fait dont on abuse etrangement, a savoir, que 1’Alsace 
a ete incorporee pendant des siecles a 1’empire dAllemagne; 
car personne ne devrait ignorer que la priorite historique 
est en faveur de la domination franęaise, et que, sous la 
premiere dynastie de nos rois, du IY° au X 6 siecle, 1’ Alsace 
n’ avait jamais cesse de faire partie du royaume des Francs. 
Mais qu’im portent encore une fois des questions qui



38

appartiennent desormais au domaine de la  linguistique et 
de 1’archeologie?

„Les Alsaciens, et c’ est le point Capital, sont franęais 
de coeur et d’ ame ; et quoi que l’on puisse faire dans l ’avenir, 
les petits-fils des K leber, des Kellerm ann et des Lefebvre 
n’ oublieront jam ais le sang qui coule dans leurs yeines. E t 
des lors, Sire, j ’ose demander a Yotre Majestó de quel 
profit pourrait etre pour 1’ Allemagne la possession d’ une 
proyince sans cesse attiróe Yers la m&re - patrie par ses 
souvenirs, par ses affections, par ses esperances et ses 
voeux? Ne serait-ce pas la une cause d: affaiblissement 
plutot qu’un element de force! un sujet permanent de 
troubles et d’inquietudes, au lieu d’ une garantie de paix 
et de tranquillite!

„Et la France, Sire, la  France qui peut etre Yaincue, 
mais non anśantie, acceptera-t-elle dans 1’ avenir une situa- 
tion qu’on la forcerait de subir aujourd’hui ? Pour elle, 
sauver 1’Alsace, equ[ vaut au sacrifice dune mere a laquelle 
on arrache 1’ enfant qui ne veut pas se separer d’ elle. Ce 
sacrifice, TAssemblee nationale le fera ou ne le fera pas; 
elle est souveraine, et je  m: incline d’avance. Mais ce 
qu’ elle ne pourra pas faire, m algre son bon vouloir et sa 
sincerite, c’ est de detruire dans 1’ Im e des Alsaciens leur 
attacŁement a la m ere-patrie; ce qu’e lle n e  fera jamais, 
c’ est de fermer une plaie qui restera saignaute au coeur de 
la France.

„Yotre Majestó a trop de pónetration d’ esprit pour ne 
pas voir, avec toute 1’ Europę, qu un pareil demembrement 
ouYrirait la  Yoie a des reYendications perpetuelles. Au lieu 
d’ operer un rapprochement, qui est dans les voeux de tous, 
on ne ferait qu allumer entre deux grands peuples des 
haines irreconciliables. II est impossible de se le dissimuler, 
une si grave atteinte portee a 1’intógrite du territoire 
franęais laisserait dans les coeurs des ferments de colere
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qui eclateraient tot ou tard  et ram eneraient la guerre 
avec toutes ses horreurs.

„Quelle triste perspective pour les deux p a y s!
„Serions -nous donc condamnes a revoir des guerres 

de trente ans a une epocjue, oi\ les progres de la civilisation 
et la m ultiplicite des relations industrielles et commer- 
ciales semblaient avoir rendu impossible a jamais le retour 
de ces luttes fratricides? E t qui donc youdrait assumer 
devant Dieu et devant les liommes la responsabilitć d’ un 
pareil avenir?

,,L’ histoire enseigne que les paix durables sont celles 
qui profitent au vainquenr sans exasperer le vaincu. Si 
Yotre Majeste ne cede pas a 1’idee de youloir sćparer de 
la France une province qui ne veut etre allemande 
a aucun p rix , elle peut assurer la paix pour longtemps. 
Car, dans ce cas, nous n ’hesitons pas & le d ire , il n ’y 
aurait aucun m otif pour la France de reprendre les armes: 
son passe lu i perm et d’ avouer sans honte qu’ elle a etó 
surprise; et ce qu’elle a pu faire depuis quatre mois, au 
milieu d’une dćsorganisation sans pareille, montre 
assez de quoi elle serait capable avec une meilleure 
direction de ses for ces. Mais, Votre Majeste l’avouera sans 
peine, la raison et 1’interet commandent de ne pas infliger 
a 1’ amour-propre national des blessures incurables.

„Ce sera notre devoir7 a nous, ministres de l’Evangile, 
d’apaiser des ressentiments qui n ’ auraient plus de raison 
d’etre; mais, en exigeant que la France se mutile de ses 
propres mains, vous nous rendriez, Sire, la t&che impossible. 
Tous nos efforts echoueraient contrę le poids d’une humi- 
liation intolerable, alors meme que la foi et le patriotisme 
ne nous feraient pas une obligation de conseiller au pays 
la mort plutót que le dósłionneur.

„Sire, les evónements vous ont fait une situation telle, 
qu’un mot de votre part peut decider pour 1’ayenir la
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question de la paix ou de la  guerre en Europę. Ce mot, je 
le demande a Yotre Majeste. comme Alsacien, pour mes 
compatriotes qui tiennent a la patrie franca i se par le foud 
de leur coeur. Je  vous le demande pour la France et pour 
T Allemagne, egalement lasses de s’ entretuer sans profit 
ni pour 1’ une ni pour 1’ autre.

,,J’ ose enfin t o u s  le demander au nom de Dieu, dont 
la Y o l o n t e  ne saurait etre que les nations, faites pour s’entre- 
aider dans 1’ accomplissement de leurs destinees, se pour- 
suivent de leurs liaines róciproques et s’ epuisent dans des 
luttes sanglantes. Or, laissez-moi, en terrninant, le repeter 
avec iout fiomme qui sait refiecliir: la France laissee 
intacte, c’est la paix assuree pour de longues annees, la 
France mutilee. c’ est la guerre dans 1’ ayenir, quoi que 1’on 
dise, et quoi que 1’ on fasse. Entre ces deux alternatives, 
Yotre Majestó, justem ent preoccupee des interets de 
1’ Allemagne, ne saurait hesiter un instant.

„C’est dans cet espoir que j ’ai 1’b.onneur d ’etre, Sire, 
de Yotre Majestó, le trós-bnmble serviteur,

Charles-Emile Freppel,
Eveque d’Angers.“

Angers, le 12 feyrier 1871.






